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Résumé


S’exercer à mieux vivre avec la philosophie


Se détacher du pouvoir et de la richesse, se méfier des passions, se concentrer sur l’instant présent, pratiquer la méditation, prendre soin de soi, apprivoiser la mort... tels sont les exercices spirituels dont les philosophes de Socrate à Foucault, en passant par Sénèque, Épicure, Montaigne ou encore Descartes, ont fait usage pour rendre leur vie meilleure.


Entraînement de l’esprit pour atteindre la sagesse, ces exercices spirituels sont destinés à vivre sa vie du mieux possible, à réguler les émotions trop fortes, les peines trop grandes comme les joies éphémères.


La description de ces exercices et la manière dont les philosophes les pratiquaient sont autant de propositions d’existence pour penser et vivre philosophiquement et réaliser, son propre Apprentissage de soi.
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Introduction


Choisir d’ouvrir un ouvrage intitulé L’Apprentissage de soi n’est bien sûr pas tout à fait neutre. Les deux mots majeurs qui composent le titre, même si on les comprend spontanément, au moins intuitivement, peuvent être une source d’interrogations. En effet, qu’est-ce que l’apprentissage ? Est-ce apprendre ? Estce une formation ? Une initiation ? Est-ce tout cela à la fois ? Par ailleurs, qu’est-ce que le « soi » ? Mot si court qui renvoie à sa propre personnalité, à sa propre individualité, sa propre intimité… Ces rapides interrogations se complexifient dès lors que les mots sont mis l’un et l’autre en perspective et s’articulent, se mêlent entre eux : apprentissage avec soi.


Aborder un tel ouvrage n’est donc pas sans questions, tout comme ce n’est pas sans effets. Peut-être même que tout l’enjeu du livre tient dans cette seule notion d’effets. Dans toute la littérature, nombreux sont les textes qui produisent des effets, qu’ils soient romans, contes, essais, poésie, discours… Cependant, dans cet ouvrage, les effets s’établissent à deux niveaux distincts. Le premier concerne les effets qu’ont produits les auteurs, les philosophes que nous allons voir ; ce qu’ont bien pu produire leurs philosophies, les conséquences sur euxmêmes comme sur leur environnement. Le second niveau s’adresse directement au lecteur de cet ouvrage. Les philosophies développées ont-elles un impact sur lui ? Ont-elles produit des conséquences ? Autrement dit, le fait qu’il se plonge dans la vie philosophique, dans l’existence philosophique de certains auteurs et leurs concepts, provoque-t-il des effets sur lui ?


C’est tout l’enjeu de l’ouvrage car, contrairement à un roman qui, certes, peut provoquer des effets, mais presque à notre insu, ici les choses sont clairement annoncées dès le titre : il y a des conséquences sur soi à lire un tel ouvrage. Ce peut être la volonté de prolonger la connaissance d’un auteur, le désir de s’approprier un concept, ou même un rejet de ces systèmes de pensée… Personne ne sait, hormis le lecteur, quelles seront les conséquences. Quoi qu’il en soit, les engagements pris par les auteurs que nous allons parcourir, leurs propositions d’existence ne peuvent laisser indifférent. Il y a de l’engagement dans une telle lecture, et un engagement produit nécessairement des effets, des conséquences sur soi. Cela tient au fait que ces philosophes ne philosophent pas de façon théorique, ou pas uniquement ; ils vivent leur philosophie, ils la pratiquent dans leur quotidien, face à leur environnement, face au monde, face aux autres, face à eux-mêmes.


Ainsi, ouvrir L’Apprentissage de soi, c’est oser aller à la rencontre de philosophes capables de changer la vie comme ils ont changé la leur ; c’est aussi aller à la rencontre de soi. À l’aide de la philosophie, d’« exercices spirituels » – terme sur lequel nous allons nous attarder –, les philosophes ont accompli un apprentissage d’eux-mêmes. En cela, les exercices spirituels sont une fin en soi. Ils ont un objectif, qui est de vivre en philosophe, de s’exercer à philosopher, d’apprendre à vivre sa vie philosophiquement.


Tout au long de cet ouvrage, nous allons voir différentes façons d’aborder une vie en philosophe : Montaigne, Épicure, Thoreau, Foucault – pour ne citer qu’eux – ont cherché à pratiquer des exercices spirituels, que ce soit à travers leur vie ou à travers leurs idées. Ce sont ces vies singulières, ces philosophies engageantes et « pratiques » que nous allons découvrir ensemble, incitant chaque lecteur à trouver ici et là une idée, un concept, une méthode, une proposition qui fassent sens pour lui et, peut-être, le poussent à s’exercer à philosopher dans son quotidien.


Pourquoi des exercices spirituels ?


Nous venons, en quelque sorte, de définir l’objectif de ce livre : présenter quelques philosophes, quelques philosophies où il est fait usage d’exercices spirituels, et aider à trouver des clefs pour se les réapproprier, les utiliser. Mais dans quel but ? Quels sont les objectifs des exercices spirituels ? Ils sont nombreux et dépendent, bien entendu, des différents philosophes abordés. Toutefois, tous ceux que nous allons croiser dans cet ouvrage ont un même dogme : « Vivre du mieux possible. » Cette expression est probablement celle qui peut le mieux rassembler l’ensemble des philosophies que nous allons parcourir, même si elle a des corollaires en fonction de chacun, comme « vivre selon le Bien », « atteindre le bonheur », ou encore « avoir une vie heureuse ». De façon plus ou moins claire, ces philosophes ont pratiqué à leur manière des exercices spirituels leur permettant d’atteindre ces objectifs. Tous ont pleinement conscience de leur condition d’homme mêlant joies, peines, petites et grandes difficultés de la vie. Et leur unique façon de se comporter face à ces aléas, qu’ils soient joyeux ou tristes, sera de les vivre du mieux possible. Ayant mûri et compris que la vie est une somme de méandres aléatoires plus ou moins complexes, ils articulent leur existence de façon à vivre du mieux possible. Ces exercices spirituels sont comme un régulateur de ces méandres, permettant de pondérer les difficultés qui surviennent comme les joies éphémères. Il est donc question de vivre du mieux possible les peines, vivre du mieux possible les joies, vivre du mieux possible son quotidien. Les possibilités ne sont envisageables qu’au prix d’une certaine connaissance de soi, d’un « Apprentissage de soi ». Pour faire une comparaison un peu triviale, les exercices spirituels agissent en quelque sorte comme un transformateur électrique ; ils régulent les intensités de la vie, quelles qu’elles soient.


Si ces auteurs pensent tous que « vivre du mieux possible » est ce qu’il faut viser, tous ne prennent néanmoins pas le même chemin. Nous verrons ces différents chemins empruntés afin de comprendre au plus près la voie qu’ils nous proposent. Les philosophes que nous parcourrons ne se connaissent pas forcément, ne se sont pas nécessairement lus, mais ils semblent toutefois avoir emprunté un trajet commun pour atteindre les objectifs des exercices spirituels – sans toutefois utiliser littéralement l’expression –, celui-là même que nous regarderons ensemble.


Vers une définition de la notion d’« exercice »


Le terme « exercice » est simple à comprendre. Il prend son étymologie dans le latin exercitium et signifie l’« action d’exercer quelqu’un à quelque chose » ou de « s’y former soimême ». Les définitions académiques de ce mot montrent que l’exercice peut concerner le corps – exercer son corps à faire quelque chose –, ou l’esprit : faire un exercice de mémoire, par exemple. La notion d’exercice est intimement liée à la notion de travail, d’entraînement et de répétition.


Vers une définition du spirituel


Terme, à l’évidence, plus compliqué à cerner, car plusieurs définitions sont données et peuvent varier en fonction de la source. Notons d’ailleurs qu’aucun dictionnaire ne se risque à donner une définition précise de la spiritualité. Essayons cependant d’observer quelques définitions afin d’en dégager un sens global.





Les dictionnaires classiques et contemporains montrent en première définition que le latin de spirituel est spiritualis, qui signifie « ce qui est esprit, ce qui n’a pas de corps ». Le « spirituel » est souvent utilisé dans des expressions du type : vie spirituelle, concert spirituel, médecins spirituels… Dans toutes ces dimensions, on retrouve les notions de méditation, de contemplation, de vie intérieure. Le Dictionnaire critique de théologie1 expose, quant à lui, l’enracinement du mot dans la religion, en précisant que le terme « spirituel » a deux acceptions. Il peut, en effet, se référer à l’Esprit Saint et désigner alors un rapport vital avec lui ; mais il peut aussi se référer à une dimension de l’être humain qui est l’âme et à sa capacité d’entrer en rapport avec Dieu. Enfin, Barthélemy Mercier de Saint-Léger, dans son Nouveau Dictionnaire2 édité à la fin du XVIIe siècle, montre que l’origine du mot existerait depuis la seconde moitié du Xe siècle dans le sens d’esperitiel, qui signifie la nature immatérielle, de l’ordre de l’esprit. Il s’agit, dès lors, d’interroger le mot « esprit » qui, lui, vient de spiritus, un dérivé de spirare qui signifie souffle, vent, et désigne le principe de la vie : l’âme. C’est dans un sens similaire qu’est défini le mot « spiritualité » dans le Vocabulaire technique et critique de la philosophie3 de Lalande, où il est dit que celle-ci définit la « vie de l’esprit ».


La notion de spirituel tourne donc autour de ce qui est immatériel, de l’âme, de la nature de l’esprit. C’est une activité de l’esprit, où la raison ne semble pas apparaître sans pour autant en être exclue. Cette activité de l’esprit fait corps avec les perceptions sensorielles et, en même temps, avec les interrogations métaphysiques qui englobent la réflexion sur soi en la reliant à son environnement, à ce qui l’entoure.





La religion, notamment chrétienne, a utilisé très tôt et abondamment le terme « spirituel » pour désigner le rapport de l’esprit, de l’âme, avec Dieu. Toutefois, il est fondamental de rappeler que le rapport à l’âme n’est pas uniquement déterminé par la religion ou Dieu. Et la philosophie antique est là pour le montrer, ne serait-ce qu’en considérant les différents Fragments4 d’Héraclite (VIe siècle av. J.-C.), où il est dit que l’âme naît de l’eau. Mais aussi chez Démocrite (Ve siècle av. J.-C.), Empédocle (Ve siècle av. J.-C.), chez les épicuriens (IVe siècle av. J.-C.) et les stoïciens (IVe siècle av. J.-C.), où l’âme apparaît d’abord comme le principe d’organisation du vivant, et, qui plus est, possède la singularité d’être matérielle, sous forme d’atomes, par exemple.


Le spirituel est libre, et c’est en cela que l’on peut dire que la raison ne peut en être exclue ; de fait, les Églises s’en sont toujours méfiées en le confisquant aux hommes. C’est d’ailleurs parce qu’il est libre, individuel et subjectif que les religions ont eu la volonté de le contrôler. Il peut conduire à Dieu, comme il peut tout autant ignorer son existence. Cette liberté a pu créer des religions sans Dieu et, à l’évidence, il peut y avoir un « spirituel » sans Dieu. Dès lors, la notion de spiritualité est neutre en regard de celle de « foi en Dieu » ; la spiritualité est la rencontre et le questionnement de sa propre vie intime, sa vie intérieure. En cela, elle se dissocie de la foi religieuse, qui, elle, est extérieure car se réfère à un Dieu transcendant.


Le spirituel semble donc être un inconnu, mais pas pour soi. Le spirituel est connaissable de soi et par soi, il ne s’appuie sur rien d’extérieur à soi ; c’est une expérience subjective qui se vit de l’intérieur. Cela, dès lors, le distingue des religions, qui se manifestent par des rites extérieurs, des mythes et des dogmes. La religion est, en effet, extériorité de gestes, de comportements, de conventions. Le spirituel, lui, est individuel, sensible aux émotions, excentré par rapport à lui-même, mais toujours intérieur, et c’est cette dimension qui est capitale. Il est, par ailleurs, pleinement ancré dans la vie, ce qui le rapproche très clairement de la notion de « vivre du mieux possible » car il peut accepter, voire exiger, une forme de discipline, une forme d’ascèse dans le but de vivre l’existence de la façon la plus entière, la plus pleine, la plus intense possible.


Il est fondamental de distinguer le spirituel du religieux : le spirituel est tout à fait hors de toute religion, même si leur intrication a été forte, notamment du fait que le spirituel a été confisqué par le religieux. Cette confiscation a eu lieu pour deux raisons majeures. La première est que, jusqu’au XIXe siècle, la religion chrétienne a pris le monopole de tout ce qui concerne la vie de l’esprit. De fait, la vie spirituelle, l’expérience spirituelle n’a été possible qu’au travers de paramètres chrétiens. La seconde est que l’idée de Dieu est polymorphe ; le rattachement de la spiritualité à Dieu s’est donc effectué sous des significations parfois radicalement différentes. Le spirituel a ainsi longtemps été considéré comme une forme de la foi, et la différence avec un spirituel sans Dieu est non seulement difficile, mais parfois impossible, à cause des amalgames, des utilisations abusives de l’expression « exercice spirituel » par la théologie, comme, par exemple, chez Loyola que nous allons voir.


L’association « exercice » et « spirituel » donne à penser qu’il y a un « exercice », c’est-à-dire un travail, un entraînement dans un rapport à et/ou sur l’âme. Pour la théologie, ce rapport à l’âme n’a qu’un objectif : Dieu. Toutefois, nous voyons clairement que cette posture est loin d’être la seule envisageable ; l’âme, l’esprit, le spirituel n’est pas la chasse gardée des religions et, d’ailleurs, n’apparaît dans aucune religion originellement.





Notons qu’au cours de cet ouvrage nous emploierons bien évidemment l’expression « exercice spirituel » en dehors de tout contexte religieux, uniquement dans la dimension que nous venons de décrire : un travail de l’âme en soi, un exercice pour parcourir la voie de la sagesse.





1. Jean-Yves Lacoste (sous la dir. de), Dictionnaire critique de théologie, PUF, 2007.


2. Barthélemy Mercier de Saint-Léger, Nouveau Dictionnaire.


3. André Lalande, Vocabulaire technique et critique de la philosophie, PUF, 1991.


4. Héraclite, Fragments, Flammarion, 2002.







Chapitre 1


Les accents religieux


Ignace de Loyola : une appropriation abusive de l’expression « exercice spirituel » dans la religion chrétienne


Nous voyons clairement en quoi l’expression « exercice spirituel » se vit associer aux religions, en dépit d’une essence qui n’y prend absolument pas son origine. Cela sera d’autant plus clair avec les philosophes que nous proposons d’étudier car, comme nous l’avons souligné, leurs exercices spirituels sont tournés vers un mieux-vivre, quand les religieux se tournent vers une communion avec un Dieu transcendant. Pour clore définitivement cette problématique, il nous semble intéressant, dans cette introduction, de ne pas rejeter Loyola d’un revers de main, mais au contraire d’asseoir notre argumentation en analysant rapidement ce que sont ses « exercices spirituels », et quelle réappropriation religieuse au sens large il a pu en être fait.


Histoire des exercices spirituels de Loyola


Ignace de Loyola commença à écrire ses sentiments, ses imaginations, plus ou moins pieux lors de la convalescence d’une blessure à Pampelune en 1521. On ne sait cependant si ses écrits sont déjà le début des exercices spirituels. Son livre Exercices spirituels1 est l’un des piliers du rassemblement jésuite, La Compagnie de Jésus. Sa singularité est d’avoir été dépossédé de son auteur ; même s’il est reconnu comme étant d’Ignace de Loyola, ce livre a très tôt été la possession de l’Église, et a été mis sous sa protection après son approbation par le pape Paul III.


Il faut avoir à l’esprit que les exercices n’ont pas été écrits par Loyola pour être lus, mais pour aider, à travers une méthode, à trouver la volonté de Dieu dans l’orientation de sa vie. Grâce à la déposition de Mencía de Benavente, nous savons qu’Ignace enseignait les commandements, les péchés à partir des Évangiles, notamment de saint Paul, mais aussi des autres saints. Il prescrivait également l’examen de conscience deux fois par jour, conseillant de se confesser et de communier chaque semaine.


L’expérience des exercices spirituels de Loyola se déroule sur quatre semaines dédiées à la reconnaissance des péchés, à la contemplation du règne de Jésus-Christ et à l’incorporation de Dieu dans celui qui va pratiquer les exercices spirituels. Il est très clairement exprimé dans l’ouvrage qu’il ne faut pas essayer de comprendre, mais de regarder et se laisser illuminer, attiré par Dieu.


Ignace de Loyola donne explicitement sa définition des exercices spirituels en précisant que, lorsque l’on pratique ces exercices, « nous nous entretenons avec le Seigneur Dieu ou ses saints ». Il considère singulièrement qu’il faut s’examiner soimême, et que cet examen ne se fait pas seul, mais avec Dieu.


Le principe des exercices spirituels de Saint Ignace de Loyola est très éloigné de ceux que nous verrons chez les philosophes dans leur volonté de mieux vivre. Cela est d’abord lié au fait que les exercices étaient dispensés par un instructeur. Ignace précise même que celui qui donne les exercices doit être « informé des pensées inspirées par les divers esprits attirant à des choses plus ou moins bonnes, afin de lui prescrire certains exercices spirituels adaptés au besoin présent de l’âme ». Cette disposition est tout à fait à l’opposé des prescriptions des philosophes stoïciens et épicuriens, par exemple, qui proposent un examen de conscience de soi par soi ; précisant qu’il s’agit de s’observer, de se regarder, de se juger, de réussir à être soimême un autre pour s’observer. Or, chez Ignace de Loyola, l’autre n’est pas un autre soi, mais autrui : c’est un instructeur. L’essence est radicalement différente des exercices spirituels.


Néanmoins, il y a, dans le livre de Loyola, de nombreux moments où les exercices « quotidiens » pourraient faire écho aux exercices stoïciens. Ignace demande, par exemple, que le matin, l’après-midi ou le soir, il y ait une vigilance attentive à soi. Il explique clairement que cette attention portée sur soi a pour but de mieux « se maîtriser pour le restant du jour ». Nous verrons que Marc Aurèle avait déjà émis cette proposition… Cependant, le contenu de cette attention va être radicalement différent des exercices spirituels antiques. En effet, ce sur quoi la vigilance doit être particulièrement observée est le péché, le vice qu’il faut corriger, et non la recherche d’une vie heureuse. Lors de l’examen de l’après-midi proposé par Loyola, celui-ci précise même qu’un appel à Dieu est nécessaire pour pouvoir « se rappeler combien de fois on est tombé dans ce péché ». Nous verrons qu’il n’y a aucun point commun sur le fond avec les exercices spirituels des Anciens, où seul le jugement de soi est prôné ; chacun va contrôler, analyser, regarder ce qu’il veut changer en soi sans idée de péché ou de vice. Il y a une dichotomie évidente entre les exercices spirituels des Anciens, qui cherchent à aider l’homme à vivre selon le Bien, du mieux possible, et ceux d’Ignace de Loyola, qui cherchent à ôter de l’homme vices et péchés sous le regard d’une souveraineté divine.





L’essence des exercices spirituels de Loyola


Le contenu des soi-disant exercices spirituels ignatiens est donc uniquement centré sur Dieu et le divin. L’« appel » à Dieu, imploré par Ignace, s’effectue tout au long du livre. Le modèle qu’Ignace propose pour un examen général est en premier lieu de « rendre grâce au Seigneur notre Dieu pour les bienfaits reçus ». Nous pouvons constater ce besoin de la présence de Dieu dans ce qui est proposé dès la première semaine des exercices, où Ignace explique que le premier acte est une prière « où nous demandons au Seigneur la grâce ». Et quand ce n’est pas Dieu directement qui est évoqué, cela reste toutefois de l’ordre du divin : les saints, les anges. Ainsi, au deuxième exercice de la première semaine, Ignace exige de l’exercitant2 qu’il se demande comment les anges « qui tiennent le glaive de la justice divine l’ont supporté sans frémir ».


Il est important, pour comprendre l’esprit des Exercitia spiritualia3 de Loyola, de s’arrêter sur la quatrième semaine, où il expose ce qu’est la contemplation dans une partie spécifique intitulée « Contemplation pour éveiller en nous l’amour spirituel ». Il y montre de nouveau comment les exercices sont là pour être serviteurs de Dieu. Il encourage, par exemple, à regarder Dieu à travers chacune des créatures, à voir comment « descendent du ciel tous ces dons et biens que sont puissance, justice, bonté, science et autre perfection humaine ».


Le fait que les exercices soient ici centrés sur Dieu ne concerne pas seulement un certain appel à une aide divine, mais parce qu’ils sont véritablement la solution pour consoler l’âme, Dieu est ici la seule issue des soucis de l’homme. Dans les exercices spirituels des philosophes, nous verrons que c’est l’homme, celui qui les pratique, qui possède en lui seul la solution en puissance de ses soucis. Chez Ignace, ainsi qu’il le spécifie dans le chapitre « Règle », il « appartient à Dieu seul de consoler l’âme sans aucune cause qui précède la consolation puisque tel est le propre du Créateur que de pénétrer sa créature, de la convertir, de l’attirer et de la transformer tout entière en son amour ». Cela préfigure d’un paradoxe car l’homme, l’exercitant est censé être responsable des exercices, les pratiquer, souvent avec souffrance et humiliation, et, cependant, en dernière instance, il est soumis non plus à lui-même tel qu’on le lui a fait croire, mais à une volonté divine.


Nous avons dit que les exercices spirituels ont pour but de se tourner vers un mieux-vivre, vers un certain mieux-être, comme chez les épicuriens, par exemple, pour qui le plaisir est le seul Bien. Loyola, lui, n’est pas absolument dans l’évitement du souci de mieux vivre. Au contraire, il demande d’éviter les pensées « qui provoquent la joie […] car une pensée de ce genre empêche les larmes et la douleur pour mes péchés […]. Il vaut mieux susciter le souvenir de la mort ou du jugement ». Nous sommes ici de nouveau en opposition totale avec le mieux-vivre de la philosophie (pour Épicure, cela n’a pas de sens de penser à la mort car elle n’existe pas tant que nous vivons, et n’existe plus une fois que nous sommes morts). Continuant dans la même optique, Loyola demande à ceux qui s’exercent de s’abstenir complètement « du rire et des paroles qui provoquent le rire ».


L’ensemble des « exercices spirituels » de Loyola est tourné vers une certaine nécessité de souffrance, comme le montre le premier jour de la troisième semaine, où Ignace nous dit : « Dès le lever, je m’efforcerai de m’inciter vivement et moi-même à la tristesse et à la douleur pour les si nombreuses et grandes peines du Christ, […] j’éviterai […] les pensées joyeuses. »


Apologie de la souffrance physique chez Loyola


Le besoin et la nécessité de souffrance transpirent tout au long de l’ouvrage. Loyola préconise, par exemple lorsque l’on commet une faute que l’on ne souhaitait plus faire ou un péché que l’on veut ôter, de « s’affliger de la chute en se frappant la poitrine ». L’aspect physique joue un rôle important dans la réalisation des exercices, qu’il faut d’ailleurs « organiser de telle façon que le premier […] se fasse à minuit, le deuxième au matin dès que nous sommes levés, le troisième avant ou après la messe alors que l’on n’a pas déjeuné, le quatrième vers l’heure des vêpres, le cinquième une heure avant le souper ».


Pour que les exercices soient suffisamment engageants d’un point de vue physique, Ignace préconise de supprimer tout confort de literie, n’admettant aucune douceur à ce propos. Cela a un objectif précis : que les douleurs soient « ressenties dans la chair » sans toutefois, précise-t-il, « pénétrer les os ». Pour s’infliger des coups, il préconise de se servir de fouets faits de petites ficelles pour qu’elles affligent « le corps en surface et non à l’intérieur ». Pour lui, les raisons de ces souffrances sont claires : « La récompense correspondra à la peine. » On peut donc facilement affirmer que les exercices spirituels d’Ignace de Loyola n’ont strictement rien à voir avec un quelconque rapport au mieux-vivre, mais sont plutôt liés à un mieux-souffrir.


Enfin, grand pourfendeur de la douleur, Ignace de Loyola se mêle aussi de l’alimentation dans son chapitre « Quelques règles pour trouver la juste mesure dans la nourriture », où il précise qu’il faut éviter les plats cuisinés car ils sont favorables à « l’appétit de pécher et à l’ennemi de tenter ». Cette restriction vise clairement à éviter un quelconque plaisir en se nourrissant.


Les exercices spirituels de Loyola : une malversation à l’endroit de l’homme


Saint Ignace de Loyola en appelle à Dieu pour la libération, le retour à soi. Il demande une aide « transcendante-extérieure-à-soi » ce qui, outre le fait d’être paradoxal, n’est absolument pas le cas dans les exercices spirituels, où il est question d’un appel de soi à soi. La transcendance, s’il en est une philosophiquement, est le dépassement de soi provoqué par l’homme luimême, et ne consiste pas à aller chercher dans une divinité quelconque.


La pratique des exercices spirituels, selon Ignace de Loyola, en va même jusqu’au manquement au droit de la liberté de pensée. Dans le chapitre « Règles », il définit à la treizième que « pour être tout à fait d’accord et conformes à l’église catholique, si elle définit qu’est noir ce qui à nos yeux paraît blanc, nous devons de même déclarer que c’est noir ». Cette atteinte à la liberté d’esprit est profondément en désaccord avec l’idée que les Anciens se font des exercices spirituels, et avec la philosophie elle-même.


La notion d’exercice spirituel, à la lecture d’Ignace de Loyola, est tout à fait usurpée. Ignace semble parfois s’être alimenté des exercices spirituels des Anciens, mais il en a fait quelque chose de radicalement différent. Nous n’entrerons pas ici dans plus de détails, mais il est crucial de considérer l’influence de Loyola. En prenant pied chez les apologistes, Ignace a contribué à ce que les exercices spirituels ont, dans la pensée contemporaine, pris une connotation chrétienne et provoqué les dégâts que nous connaissons, en confisquant abusivement le spirituel indéniablement agnostique (il laisse à chacun la liberté d’une croyance éventuelle).


Une certaine utilisation de l’expression « exercice spirituel » dans le bouddhisme


L’appropriation de la dimension « exercice spirituel » n’est pas exclusive à Ignace de Loyola et à ses influences dans le christianisme. Bon nombre d’autres religions, ou assimilées comme telles, usent également plus ou moins abusivement de cette notion. Le bouddhisme, par exemple, est régulièr ement présenté comme une philosophie ou un exercice spirituel. Arrêtons-nous un instant sur ce courant assimilé à une religion, qui est antérieur à Loyola et dont la culture asiatique d’origine est de fait extrêmement éloignée.





Le bouddhisme : une religion, une philosophie ou un exercice spirituel ?


Le bouddhisme émerge des enseignements du Bouddha, originellement en Inde au VIe siècle av. J.-C. Son développement en tant que tel apparaît à partir du IIIe siècle av. J.-C., suite à une réforme du védisme4, et il se répand ensuite très largement en Asie. Le bouddhisme pourrait sembler être une philosophie, dans la mesure où il s’interroge sur l’existence au sein de l’univers et vise une certaine sagesse. L’objectif du bouddhisme est de sortir l’homme du cycle des réincarnations qu’il subit, cycle ignorant l’homme et l’importance de ses actes. Dès lors que sera supprimé le désir tentateur et qu’il recevra l’illumination parfaite, l’homme pourra atteindre le nirvana, c’est-à-dire la délivrance totale, et parvenir à l’éveil. Il existe deux grands courants majeurs au sein du bouddhisme : le « petit véhicule », où seuls les moines peuvent atteindre le salut, l’éveil, et le « grand véhicule », où chaque individu peut atteindre le salut par ses propres mérites.


Savoir si le bouddhisme est une religion ou une spiritualité est un débat ancien, qui probablement restera ouvert. Ce débat perdure pour plusieurs raisons. Tout d’abord, contrairement aux religions, la révélation divine n’est pas fondamentale pour le bouddhisme ; c’est l’éveil qui l’est, et pour Bouddha les êtres humains ont en eux cette capacité d’éveil. Dans le même temps, des prières existent, comme dans les religions, et sont souvent utilisées pour des invocations – certaines écoles bouddhistes, comme celles qui prônent un bouddhisme de la foi en la divinité bouddhiste Amida, considèrent qu’il est possible de prier Bouddha pour qu’il aide à l’accession au nirvana. Par ailleurs, le bouddhisme n’a initialement pas, ou très peu de rituels – ce que les religions possèdent abondamment –, mais très rapidement toutes ses mouvances ont comporté de nombreuses fêtes et rites religieux. C’est aussi le cas du zen qui, rappelons-le, est une des formes du bouddhisme axée sur la méditation et l’illumination intérieure, avec ses propres rites pour progresser sur la voie menant au salut : cela s’opère concrètement dans les repas, les ablutions, certains vêtements…


On présente souvent le bouddhisme comme sans Dieu ou divinité, mais il faut dans le même temps accepter que Bouddha lui-même n’en a jamais nié l’existence non plus. C’est d’ailleurs le grand Dieu Brahmâ qui a montré à Bouddha comment guider les hommes vers l’éveil. Bouddha lui-même, dans certains courants, a été compris comme un bouddha divin et présenté comme trois corps – à l’image d’ailleurs de la Trinité chrétienne. Notons aussi que de nombreux bouddhistes prient Bouddha comme les chrétiens prient Dieu. Ce qui est profondément singulier, c’est que dans le berceau même du bouddhisme, en Asie, le débat est moins aigu car il ne fait aucun doute que celui-ci est une religion, avec les éléments le caractérisant comme tel : clergé, moines, temples, monastères, rites, fêtes religieuses, prières, offrandes… Bref, l’ensemble des actes qui se retrouvent tout autant chez les chrétiens que chez les musulmans.


Compte tenu de ces éléments, on peut, sans prendre trop de risques, émettre l’hypothèse que le bouddhisme est une religion ou une assimilée religion, sachant que Bouddha lui-même ne remettait pas en cause le principe de religion. Ce qu’il rejetait des religions, c’était leurs déviances, et le fait de se soumettre à l’autorité de croyances sans apport personnel.


Le bouddhisme ne semble pas faire davantage appel que Loyola à un exercice spirituel, au sens où nous l’avons défini. Le bouddhisme se rattache à une dimension de salut, d’éveil. Il vise un certain nirvana, notamment à travers la méditation, comme le christianisme, à travers la prière, vise Dieu, le Christ. Les philosophes que nous allons maintenant aborder n’ont absolument pas la même approche. Ce qui compte, pour eux, c’est la vie ici et maintenant, c’est la compréhension du monde qui les entoure, la difficulté de celui-ci, mais aussi les bonheurs et les joies qu’il peut procurer si l’on s’astreint à une certaine ascèse. Contrairement au bouddhisme, il n’y a pas de retrait face au monde dans la philosophie ou, si c’est le cas, ce n’est que de façon temporaire pour mieux le jauger.


Exercices spirituels : l’homme comme primat, l’homme au centre


Plusieurs choses sont à retenir. Tout d’abord, l’exercice spirituel est un exercice, un entraînement de l’esprit, de l’âme. Mais à quelles fins ? Deux axes de réponse sont possibles : pour certains, c’est un entraînement de l’âme en vue de Dieu, du nirvana, de l’éveil ; pour d’autres, plus simplement, mais aussi plus grandement, pour l’homme lui-même afin qu’il vive dans un certain Bien et du mieux possible pendant son existence. Peu importe l’après, peu importe l’avant, l’exercice spirituel, c’est ici et maintenant qu’il s’exerce et sévit. S’il se colore de transcendance, il la cherche en soi, et non à l’extérieur de soi.


Les philosophes que nous allons maintenant aborder ont pu croire en un ou plusieurs dieux, sans que cela ne les importune. Que Dieu existe, ou qu’il n’existe pas, ce n’est en quelque sorte pas leur affaire. Ici et maintenant il n’est pas là, et c’est ici et maintenant que je vis avec ma famille, mes enfants, mes amis… C’est ici et maintenant que je travaille ou que je m’amuse. C’est ici et maintenant que mon âme est présente à moi, en moi et qu’il s’agit d’exercer, de lui apprendre une certaine voie à suivre. Plusieurs voies vont maintenant s’ouvrir. Des voies stoïciennes ou épicuriennes, foucaldiennes ou cartésiennes… C’est avec son propre esprit, sa propre liberté qu’il s’agira de faire son miel de ces approches philosophiques, qu’elles nous viennent de l’Antiquité comme de notre époque.





Ce voyage à travers les siècles, à travers les concepts, à travers les philosophes et leurs pensées va essayer de faire toucher du doigt non seulement la philosophie, mais également sa pratique pour vivre du mieux possible, selon un certain Bien. Ces philosophies ont été mises en pratique par des philosophes. Ils nous ont montré l’exemple, un exemple qu’ils nous proposent de suivre et que chacun peut se réapproprier avec son âme, avec sa conscience.





1. Ignace de Loyola, Exercices spirituels, Seuil, 1982.


2. Celui qui s’exerce aux exercices spirituels.


3. Ignace de Loyola, Exercices spirituels, op. cit.


4. Le védisme est l’ensemble des croyances et des comportements rituels qui se sont développés en Inde à la suite de l’immigration des populations aryennes.







Chapitre 2


Une pratique des exercices spirituels dans l’Antiquité


L’injonction philosophique peut-être la plus célèbre de toute la philosophie antique fait figure d’exercice spirituel à elle seule. En effet, par son « connais-toi toi-même », Socrate appelle à pratiquer la connaissance de soi, à travailler sur la chose que l’on se doit de connaître prioritairement : soi-même. Par cette phrase, Socrate invite à l’exercice spirituel intérieur, à l’examen de conscience, à se soucier de soi, de ses qualités, de ses défauts, de ses actes et de ses pensées. C’est cet esprit, ces questions, ces interrogations qui transpirent chez les philosophes depuis les présocratiques jusqu’à nos jours.


Lier la notion d’« exercice spirituel » à la philosophie – notamment antique – n’est pas une évidence, car on a vu que cette expression semblait émerger au XVIe siècle, conséquemment à l’écriture, par le théologien Ignace de Loyola, de l’ouvrage Exercitia spiritualia1. Ce lien a été effectué par Pierre Hadot dans son ouvrage lumineux Exercices spirituels et philosophie antique2, qui montre en quoi l’expression « exercice spirituel » peut être rapprochée de quasiment l’ensemble des écoles philosophiques de l’Antiquité. Il s’agit de spirituel, nous l’avons compris, tout à fait détaché d’une quelconque théologie, montrant surtout un besoin de philosopher.





Qu’est-ce que le besoin de philosopher ?


Pour toutes les écoles philosophiques antiques, le souci est ce qui ronge les hommes, ce qui les empêche de vivre en harmonie, sereinement. La philosophie apparaît comme un exercice permettant de surmonter ses soucis et ses angoisses, à l’image de ce que nous dit Épicure : « Vide est le discours du philosophe s’il ne contribue pas à soigner une passion de l’homme. »3


Toute la philosophie de l’époque hellénistique peut se résumer comme une manière de vivre. Elle apparaît à la fois comme un exercice de la pensée et de la volonté. Elle se présente aussi comme l’atteinte d’une liberté intérieure, un état dans lequel le moi ne dépend que de lui-même, comme le rappelle Pierre Hadot dans un autre ouvrage majeur, La Philosophie comme manière de vivre4.


Il est intéressant de comparer les exercices spirituels à une boîte à outils. L’homme, l’individu se la constitue. L’ayant pleinement en possession et entièrement comprise, puisqu’elle est constituée par lui-même, il peut la sortir et utiliser l’outil adéquat dès qu’il s’agit d’affronter telle ou telle difficulté. Cette métaphore de la boîte à outils, où se trouvent maximes, préceptes, enseignements et méthodes à se remémorer face aux maux, est tout à fait perceptible, sous diverses formes, dans chacune des écoles antiques, qu’elle soit stoïcienne, épicurienne ou cynique…





Avant d’aborder à proprement parler l’exercice spirituel dans une école spécifique, notons que son origine n’est pas facile à repérer historiquement ; ce serait comme vouloir repérer l’origine de la pensée chez l’homme. On peut simplement remarquer que plusieurs origines semblent forger le début des exercices spirituels. Dans l’Odyssée5 d’Homère, par exemple, au VIIIe siècle av. J.-C., il est intéressant de constater que le cyclope s’adresse à son cœur en frappant sa poitrine, lui demandant de savoir être patient. D’autres thèses tendent à montrer que la préhistoire de l’exercice spirituel est à rechercher dans des traditions magico-religieuses et chamaniques de techniques respiratoires et d’exercices de mémoire. Difficile de savoir ce qui relève ou non de l’« histoire » des exercices spirituels, d’autant plus qu’il y a certainement des interactions avec les mythes et la compréhension du monde par l’homme. Pour l’heure, arrêtons-nous sur les « maîtres » des exercices spirituels : les stoïciens.


Le stoïcisme comme manière de vivres
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